INTRODUCTION
Quelle meilleure introduction à la vie d’oraison que celle que nous propose le P. Marie-Eugène dans cet ouvrage paru en 1945 aux Éditions du Carmel – alors installées dans le couvent des Carmes du Petit Castelet, à Tarascon. Le P. Marie-Eugène avait déjà une solide réputation de prédicateur de la spiritualité carmélitaine, enseignant le chemin de l’oraison à des auditoires aussi variés que ceux des carmels, des grands séminaires, des milieux universitaires ou des mouvements de jeunes.
Les chapitres de cet ouvrage, qui furent insérés par la suite dans la grande synthèse de spiritualité Je veux voir Dieu, constituent une merveilleuse introduction à la vie d’oraison, avec les différentes étapes qui la jalonnent et les moyens indispensables pour y progresser en dépit des difficultés du chemin.
S’appuyant principalement sur l’enseignement de Thérèse de Jésus et sa célèbre définition de l’oraison – « un échange d’amitié où l’on s’entretient souvent seul à seul avec Celui dont on se sait aimé » (Vie, chap. viii, 5) –, le fondateur de l’Institut Notre Dame de Vie nous invite à comprendre que cette oraison, plus qu’un simple exercice spirituel, engage toute la vie de celui qui se décide à y entrer. Elle n’est pas un acte séparé de la vie, mais bien plutôt comme le fondement de toute la vie spirituelle, parce qu’elle nous livre à l’emprise de l’Esprit Saint qui l’anime : « L’oraison est une prise de contact avec Dieu, une actualisation de l’union surnaturelle que la grâce établit entre Dieu et notre âme, ou encore un échange entre deux amours : celui que Dieu nous porte, celui que nous avons pour lui » (p. 10).
L’oraison thérésienne constitue donc le moyen privilégié donné à l’âme pour aller à la rencontre de son Dieu, présent en elle d’une présence surnaturelle de grâce, pour y déployer sans cesse son activité d’amour, « foyer répandant constamment sa chaleur, soleil ne cessant de diffuser sa lumière, fontaine toujours jaillissante » (p. 11).
On trouvera donc ici, non seulement un ouvrage de référence pour nous apprendre les rudiments de l’oraison mentale, depuis les plus humbles degrés de la prière vocale jusqu’aux oraisons de recueillement et de simplicité, mais encore un ardent plaidoyer pour la nécessité d’un exercice qui doit assurer toute la fécondité de notre vie spirituelle.
Fr. Jean-Gabriel de l’Enfant-Jésus, o.c.d.
CHAPITRE 1
L’ORAISON
« L’oraison est un commerce d’amitié… »
C’est à sainte Thérèse d’Avila que nous allons demander la science de l’oraison des débuts.
Pour éclairer tout son enseignement, soulignons d’abord que la sainte écrit pour ses filles qui vivent sous la Règle carmélitaine de saint Albert. Cette Règle qui a codifié la vie et les usages des ermites du Mont-Carmel contient un précepte autour duquel tous les autres gravitent : « méditer la loi du Seigneur nuit et jour ».
Telle était la vie en effet de ces ermites. Ils étaient venus sur la sainte montagne pour vivre de l’esprit du grand prophète Élie dont la vie tout entière s’était exprimée en son cri de guerre : Vivit Dominus in cujus conspectu sto : « Il est vivant le Seigneur en présence de qui je me tiens. »
Ce cri de guerre, inscrit dans la devise du Carmel, fixe l’attitude foncière de l’âme carmélitaine. La présence de Dieu est le port d’attache auquel elle doit revenir dès que sont terminées les tâches particulières qui lui sont imposées. Ainsi faisaient les prophètes au désert, et les ermites au Mont-Carmel.
Sainte Thérèse se réclame de sa filiation à leur égard et veut en revivre la grâce en toute sa ferveur première.
« Nous toutes qui portons ce saint habit du Carmel, écrit-elle, nous sommes appelées à l’oraison et à la contemplation. Telle a été en effet notre première institution. Nous descendons de cette race de saints religieux du Mont-Carmel qui ne s’enfonçaient dans une solitude si profonde et ne vouaient au monde un mépris si absolu que pour aller à la recherche de ce trésor, je veux dire cette perle précieuse dont nous parlons1 » (la contemplation).
Fille de ces ermites, sainte Thérèse a comme eux, faim et soif de Dieu. Elle réclame elle aussi le silence et la solitude du désert. Ne pouvant s’y rendre, elle va le créer au sein des villes en fondant le monastère réformé de Saint-Joseph d’Avila. La vie y sera érémitique grâce à une étroite clôture, des grilles, des voiles, un petit nombre de religieuses et la retraite en cellule. C’est le triomphe de son génie organisateur qui excelle à réaliser une grande pensée au moyen d’une foule de détails.
Dans ce silence désertique, les âmes peuvent et doivent revivre l’idéal primitif de l’oraison continuelle. La sainte le leur rappelle en toutes occasions.
Dès leur entrée dans la vie religieuse, elles ont à s’exercer à vivre constamment en compagnie du bon Maître qui les y a appelées. Elles n’y sont point venues elles-mêmes pour autre chose. Pour prendre cette habitude, un temps plus ou moins long sera nécessaire suivant la facilité que la grâce leur en donnera. Quelles que soient les difficultés rencontrées, elles doivent y travailler jusqu’à ce qu’elles y soient parvenues.
Sans ce commerce habituel avec le bon Jésus, ce cadre désertique n’aurait point de sens et aurait perdu son âme. Il n’offrirait plus qu’ennui ou pire encore refuge à la misanthropie et à la paresse.
Lorsque sainte Thérèse ayant trouvé sa vocation apostolique se décide à fonder des monastères sur le modèle de Saint-Joseph d’Avila, elle est guidée par le désir de rassembler les âmes généreuses qui veulent prier,
« pour les défenseurs de l’Église, pour les prédicateurs et les savants qui la soutiennent…
« C’est pour cette affaire qu’il vous a réunies ici, ajoute la Sainte ; ce sont là vos affaires ; tel doit être l’objet de vos désirs, le sujet de vos larmes, le but de vos prières2. »
La mission du Carmel thérésien sera donc de prier pour l’Église en même temps que d’y maintenir un haut esprit d’oraison.
Pour les filles de sainte Thérèse, l’oraison n’est pas seulement un moyen de perfection, un exercice de la vie spirituelle, c’est l’occupation essentielle qui doit remplir la journée, qui constitue la trame de la vie spirituelle. Elle est le chemin de perfection que sainte Thérèse va tracer et décrire en résumant dans un traité les conseils qu’elle donnait à ses premières filles.
C’est d’ailleurs le chemin de perfection qu’elle a suivi elle-même. Sa vie spirituelle personnelle a été tellement liée à son oraison que l’une a suivi les vicissitudes de l’autre et que leur histoire se confond. Elle a progressé tant qu’elle a été fidèle à l’oraison, et les périodes de moindre ferveur ont été marquées par un relâchement en cet exercice. Le livre de sa Vie en apporte le témoignage précis, et reste la meilleure illustration pratique de son enseignement.
Mais ces circonstances historiques qui expliquent l’enseignement thérésien n’en font-elles pas une doctrine d’école ? Cette nécessité de l’oraison, le rôle qui lui est attribué, ne correspondent-ils pas seulement à une forme de vie particulière, à une conception carmélitaine de la perfection axée sur l’oraison comme d’autres semblent s’appuyer sur la prière liturgique ou les œuvres de charité ?
À n’en pas douter, l’enseignement de sainte Thérèse s’adresse à tous les chrétiens, ou plutôt à toutes les âmes intérieures. N’est-ce pas ce que semble reconnaître l’Église en la proclamant Mater spiritualium ?
Sainte Thérèse affirme en effet que l’oraison est aussi nécessaire que la prière vocale dont on ne saurait la séparer.
« Je désire vous voir profondément convaincues de cette vérité, dit-elle à ses filles, que pour bien réciter le Pater, vous devez vous tenir près du Maître qui nous l’a enseigné.
« Vous me direz encore que prier ainsi c’est méditer et que vous ne pouvez ni par conséquent ne voulez autre chose que prier vocalement… J’avoue que vous avez raison d’appeler oraison mentale la méthode dont j’ai parlé. Mais je vous déclare en même temps que je ne comprends pas comment la prière vocale, bien faite, peut en être séparée. Nous devons en effet savoir à qui nous parlons : c’est même un devoir de s’appliquer à prier avec attention3. »
Mieux encore, l’oraison s’identifie à tout mou-vement vital de la grâce en notre âme. Cette grâce est filiale ; son mouvement essentiel est de remonter vers Dieu. Quand l’âme ne peut plus ou ne sait pas esquisser ce geste qui constitue l’oraison proprement dite, c’est que la grâce est morte ou bien près de mourir.
1. Ve Dem., chap. 1, p. 893. Toutes les citations des œuvres de sainte Thérèse sont faites d’après la traduction du R. P. Grégoire de Saint-Joseph, publiée aux Éditions du Seuil, Paris, 1949.
2. Chem. Perf., chap. 1, p. 584-585.
3. Chem. Perf., chap.26, p.706-707.